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COMPTES-RENDUS DE LECTURE 
J . - M . PELT, Le tour du inonde d'un écologiste. 
Paris, Fayard, 1990,488 p. 
Avec son nouveau livre, PELT nous convie à être les spectateurs lucides d ' un 
certain nombre de catastrophes écologiques, dont la plupart - retombées radioacti-
ves, pluies acides, marées noires, pollution atmosphérique des grandes villes, 
dilacération du manteau forestier amazonien - ont déjà donné lieu à des analyses 
approfondies. D'autres paraissent plus originales : telle la lente asphyxie du site de 
Venise. Les exemples sont pris sur les cinq continents et le premier intérêt du livre 
est, précisément, de montrer les formes extrêmement diverses que prendra la 
sanction - le doigt de Dieu ? - qui s'attache à l'oubli d'une saine gestion de ce qui 
constitue pour l'homme le tissu même de son existence quotidienne : l'eau, l'air, la 
terre, le feu. 
PELT ne se contente pas de brosser, de manière très concrète, le tableau de 
ces actuelles «plaies terriennes» (comme i l a existé des plaies d'Egypte), i l montre 
qu'elles ne sont, en fait, qu'un aboutissement, et l'essentiel de son livre consiste à 
décrire minutieusement des enchaînements de faits (souvent peu perceptibles pour 
le profane) qui ont abouti à la situation catacly smique actuelle. Car, en Ecologie, tout 
s'enchaîne avec une logique implacable... 
Si certains de ces désastres ne peuvent s'enraciner que dans l'actualité - ainsi 
Tchernobyl-, ce n'est pas le cas de tous. Certains prennent naissance au plus lointain 
de l'histoire de l'Homme : tels les méfaits liés à la destruction abusive de la 
couverture arborée, qui, selon l'auteur, remontent à l'époque néolithique ! 
Le voyage qui nous mène d'un petit village de Lorraine, après un large périple 
de par le monde, jusqu'à ces miraculeuses Iles de Lérins, où Nature et Culture ont 
su s'harmoniser si parfaitement, se déroule de façon totalement illogique, comme 
toute aventure qui se respecte : c'est un voyage «par sauts et gambades», avec son 
lot de péripéties, plus ou moins prévisibles (des avatars, plus ou moins graves, mais 
également d'heureuses surprises...). 
Une lecture un tant soit peu attentive peut cependant discerner, devant ce 
foisonnement de situations, un véritable leit-motiv qui donne au livre son épine 
dorsale, son ossature. Cette obsession de l'auteur, ce centre privilégié d'intérêt, c'est 
l'arbre, c'est la forêt. Cette dilection particulière de l'auteur pour l'arbre, qui est en 
filigrane de tout le livre, est avouée, de façon la plus directe, au centre même de 
l'ouvrage : «touche pas à mon arbre!» 
Cette prédilection de l'auteur pour l'élément végétal ne surprendra per-
sonne... Et tant pis, si, pour cette fois encore, entre les mains de ce naturaliste-
conteur, Tanimal, aussi spectaculaire soit-il (et serait-il rhinocéros !) paraît doté de 
moins de vie que la plante la plus menue ! 
Ici, l'élément en cause, c'est l'arbre, représentant le plus éloquent du Règne 
végétal, élément constitutif de ses groupements les plus élaborés. La forêt, terme 
ultime d'un certain nombre de processus évolutifs, est, de fait, un centre de vie 
inestimable, qui permet l'épanouissement d'une faune très diversifiée. Elle possède 
son équivalent en milieu marin, que l'auteur évoque longuement, l'herbier de 
Posidonies. 
Que l'arbre soit fondamental pour la vie, la preuve la plus spectaculaire nous 
en est donnée par la mort de certaines civilisations qui n'ont pas su utiliser ses 
richesses avec modération, qu'il s'agisse d'une civilisation insulaire, celle de l'île 
de Pâques, ou même de certaines civilisations continentales (la décadence de la 
civilisation Maya commence avec la déforestation). 
Ainsi, i l n'est pas étonnant de voir l'auteur se lancer dans un plaidoyer en 
faveur de la forêt amazonienne, aujourd'hui menacée. En dépit de son exhubérance 
et de son immensité, cette forêt est en fait particulièrement fragile, parce que son 
«humus est rare et son sol peu profond». Or cette forêt entretient, sous sa voûte, une 
prodigieuse vie animale; elle abrite de nombreuses espèces vivantes, dont beaucoup 
n'ont pas été décrites et permet l'existence de vies humaines, dans un contexte 
fondamentalement différent de celui de nos actuelles «civilisations». « Les graves 
atteintes qu'on lui porte actuellement, compromettant la vie de ceux qui vivaient en 
équilibre avec elle, et mettant en péril ceux qui cherchent à la protéger, ne peut donc 
être ressenties que comme une sorte de «crime écologique» absolu, en relation avec 
une attitude qui rappelle un peu cet «ubris» humain que les tragiques grecs ont 
stigmatisé avec tant de constance. 
Ce livre est cependant autre chose qu'un constat désenchanté de 
l'anéantissement de la Nature par l'Homme. D'abord parce que la Nature possède, 
en elle-même, ses propres capacités de résistance. Ainsi, l'auteur se plaît à souligner 
la prodigieuse capacité d'auto-épuration de la Méditerranée, susceptible de freiner 
sa destruction par toutes les pollutions auxquelles elle est soumise. Autre source 
d'optimisme : la prodigalité de la Nature, qui dispose encore de vastes surfaces peu 
menacées : tel le Lac Baikhal qui, à trois mille mètres d'altitude, peut encore être 
considéré comme un «gigantesque laboratoire du monde vivant». Avec quel plaisir 
le Professeur PELT nous explique-t-il le fonctionnement de cet écosystème encore 
peu perturbé ! Le caractère «hors d'atteinte» de certains sites permet également la 
survie de certains «sanctuaires de vie», telle cette Neblina inaccessible d'Amérique 
du Sud, où la «nature nous dévoile les mécanismes de l'évolution telle qu'elle 
fonctionne depuis les origines». 
Si ce livre s'avère, en définitive, l'œuvre d'un moraliste, c'est dans la mesure 
où l'auteur préconise une saine gestion des ressources naturelles qui nous ont été 
données. Le raisonnement de PELT est simple : si la Création originelle était une 
réussite que nul ne peut contester, en particulier du fait de son étonnante diversité 
(un mot qui revient souvent sous sa plume), la terre, seule planète du Vivant, met à 
la disposition de l'homme des ressources qui ne sont pas infinies. I l importe donc 
d'en faire le meilleur usage, c'est-à-dire un usage circonspect et modéré, afin de 
transmettre à notre descendance un capital intact. 
Dans cette optique, l'Ecologie peut nous aider. L'auteur ne nous donne 
pourtant pas de recettes, à l'issue de chaque chapitre, destinées à conjurer le fléau 
dénoncé -véritable thérapeutique symptomatique. C'est, en fait, à modifier globa-
lement notre regard sur l'Environnement que nous sommes conviés. En ce sens, 
Venise, Athènes, l'Amazonie se révèlent singulièrement proches de nous. «A force 
de partir, disait CENDRARS, je suis resté chez moi. «Quand on revient du long 
périple proposé par l'auteur, on se surprend à confondre quelque peu les lieux : mon 
Tchernobyl, ne serait-ce quelque peu Marcoule, ma forêt amazonienne, celle qui 
couvre encore le Lubéron ? Les problèmes qui affectent aujourd'hui les remparts 
d'Avignon ne possèdent-ils pas leur degré d'urgence tout comme ceux qui touchent 
les monuments de l'Acropole ? 
C'est lorsqu'on aborde le chapitre de la prévention que les choses se compli-
quent. Agir suppose en effet une juste prévision de tous les événements qui 
découleront de l'altération du milieu naturel. Or l'Eco-prévision n'est-elle pas une 
science à ses débuts ? L'un des mérites de PELT, c'est précisément, de montrer 
l'étendue de notre ignorance. Quel écologiste pourrait se targuer, aujourd'hui, 
d'avoir prédit les conséquences néfastes de l'édification des vastes barrages égyp-
tiens, en liaison avec le non respect des «équilibres millénaires» ? De même, si 
COUSTEAU peut décréter la Méditerranée en danger, bien que beaucoup 
d'indicateurs biologiques se révèlent normaux, c'est visiblement que ces indicateurs 
sont insuffisants à rendre compte des dangers qui la menacent et qu'il faut en 
chercher d'autres. On se rend compte ainsi que l'Ecologie, surtout si l'on souhaite 
qu'elle soit au service de l'Homme, comme peut l'être une authentique «Ecologie 
Humaine», exige aujourd'hui un immense effort de recherche. 
La philosophie ultime du livre, reposant implicitement sur le dogme du péché 
originel, qui se traduirait par la faillite des interventions humaines sur l'innocente 
Nature, nous paraît quelque peu pessimiste. S'il importe d'être très circonspect 
devant les acquis du «progrès», l'action de l'Homme sur la Nature est loin d'être 
toujours aussi inutile ou maléfique que le souligne l'auteur. Ainsi, beaucoup des 
acquis de la Médecine moderne, sous-estimés par l'auteur, peuvent difficilement 
être remis en cause. 
En fait, le résultat ultime des actions humaines sur le milieu naturel est 
souvent difficile à apprécier. Ainsi, faut-il rejeter en bloc le progrès «économique» 
lié au barrage d'Assouan, du fait des catastrophes qu'i l semble entraîner ? On saisit 
là toute la complexité du problème et la difficulté à instaurer une véritable Ecologie, 
respectueuse tout à la fois du milieu et répondant aux besoins élémentaires de 
l'Homme. Quand on prône un «Humanisme écologique», mettant au deuxième rang 
les technologies par rapport à l'ouverture spirituelle, il convient de réfléchir à la 
place réelle que doivent occuper les diverses technologies. Et cet effort de réflexion, 
qui doit porter sur chaque domaine, est aujourd'hui bien loin d'être achevé î 
Au total, le nouveau livre de PELT, qui présente le foisonnement de la Vie 
et qui est écrit avec le charme du conte, se signale par de nombreuses qualités. I l peut 
être lu d'un trait, comme un roman, ou par chapitre (un index thématique peut inciter 
le lecteur à privilégier tel problème par rapport à tel autre). I l rectifie beaucoup 
d'idées «reçues» et pose un certain nombre de questions fondamentales. En ce sens, 
on ne saurait trop en conseiller la lecture. 
B. GILOT 
Pauvreté et développement dans les pays tropicaux. 
CEGET-CNRS-CRET Institut de Géographie-Université de Bordeaux I I I , 
1989 
Bel ouvrage offert en hommage au Professeur Guy LASSERRE par certains 
de ses collègues, «Pauvreté et développement dans les pays tropicaux» rassemble en 
quelques 580 pages une grande diversité de titres d'articles proposés par des auteurs 
appartenant à plusieurs disciplines scientifiques. A vouloir tenter de donner un 
compte-rendu de chacune des contributions d'un pareil recueil, on risque une 
énumération peu satisfaisante : mais on pourra se faire une idée de sa richesse à 
travers les thèmes principaux qui sont abordés. 
Environ 140 pages sont consacrées aux rapports entre la contrainte écologi-
que et le développement : onze auteurs y traitent de sujets aussi divers que les inter-
relations de l'Homme et de l'eau, de l'Homme et du climat, de l'Homme et des sols, 
comment mieux cultiver et élever, mieux utiliser le couvert végétal, voire le 
restaurer, trouver pour le bétail la nourriture et le sel. 
Les 135 pages de la seconde partie concernent plus particulièrement 
l'agriculture, l'aquaculture et neuf auteurs y décrivent, sur des terrains divers, ce que 
l'éventuelle amélioration de pratiques paysannes à petite échelle peut apporter 
comme développement. 
Les neuf contributions suivantes sont regroupées sous un chapitre «Société 
et développement» (143 pages) et l'on imagine la variété des thèmes qui peuvent ici 
être abordés montrant les blocages sociaux au développement tels qu'ils se révèlent 
dans différentes parties du Monde et résultant de différentes approches sociales. 
Enfin, la pauvreté urbaine est décrite en 152 pages par une dizaine de parti-
cipants, surtout à travers l'habitat trop souvent précaire, les mauvaises conditions 
sanitaires et les activités presque toujours à toute petite échelle. 
A travers toutes ces participations, on trouve décrites des formes de pauvreté 
dans les principales régions tropicales du globe : en Afrique, en Asie, dans les mers 
tropicales, en Amérique centrale et latine. Malheureusement, on constate qu'il y est 
davantage question de pauvreté que d ' un véritable processus de développement dont 
rien ne laisse entendre qu'il soit réellement amorcé. Le rapport entre pauvreté et 
misère est souvent mis en évidence : retenons peut-être que cette situation, pour aussi 
regrettable qu'elle soit, accule probablement le Tiers-Mondiste à la nécessité de 
réagir en manifestant un esprit d'entreprendre dans lequel on trouvera, quelle que 
soit l'échelle de la réalisation à laquelle i l aboutit, un ferment de modifications 
endogènes permettant d'espérer un développement. 
Henri BERRON 
M . K H L A T , Les mariages consanguins à Beyrouth.Traditions matr i -
moniales et santé publique. 
Paris, PUF-INED, 1989 (Travaux et documents, cahier n° 125). 
Cet ouvrage constitue l'édition de la majeure partie de la thèse de doctorat 
d'état de M. KHLAT. I l s'agissait d'un sujet ambitieux, celui de mesurer l'impact 
des traditions matrimoniales sur l'état de santé d'une population. Ce livre examine 
tout d'abord, la réalité du mariage dit «arabe», i. e. celui avec la cousine parallèle 
parrilinéaire, sur une population extrêmement nombreuse (l'échantillon total porte 
sur 13735 résidents à Beyrouth dont 2700 femmes non-célibataires). On constate 
que l'ensemble des unions consanguines représente 25 % des unions (chiffre très 
proche de celui rencontré dans d'autres populations pratiquant le même type 
d'union) et que les unions «préférentielles» forment presque le tiers de celles-ci. 
Dans une partie suivante, l'auteur apporte des données pertinentes sur les 
comportements et les aspirations vis-à-vis du mariage traditionnel. Ces informations 
sont obtenues à partir d'un échantillon de 274 étudiants de Beyrouth. 
L'ouvrage se termine par une enquête épidémiologique sur un nouvel 
échantillon, formé de 1252 consultantes de l'hôpital américain de Beyrouth. Cette 
dernière enquête montre que si les couples consanguins ont une fertilité plus élevée 
que les autres, ils ne présentent pas pour autant une mortalité infantile significative-
ment plus grande. 
Ce travail apporte des données appréciables sur les relations entre le 
génétique, le médical et le social; mais la grande dimension de l'échantillon, et 
surtout son hétérogénéité, ont obligé l'auteur à un important développement de la 
dimension quantitative au détriment d'une approche qualitative plus proche de la 
méthode anthropologique qui permettrait de mieux saisir les interactions entre 
facteurs biologiques et facteurs sociaux. I l n'en demeure pas moins que ce travail 
porte sur le milieu urbain, de surcroît celui de Beyrouth, milieu complexe parmi les 
milieux complexes, donc fort peu mis à contribution dans les études de ce genre. Et 
ceci n'est pas la moindre des qualités de cet ouvrage. 
Gilles BOETSCH 
H, VERRON, Introduction biologique aux sciences de l'homme. 
, Paris. Hachette. 1989. 327 p. 
Si les mises à jour scientifiques sont toujours indispensables, elles ne sont pas 
toujours aisées, surtout dans des domaines comme celui de la biologie qui évoluent 
à la vitesse que tout le monde connaît. Bien que l'auteur de cette «introduction» 
veuille s'adresser aux chercheurs en sciences humaines «soucieux d'introduire dans 
leur démarche une dimension biologique, on est quelque peu déçu de ne lire qu'un 
ouvrage qui s'apparente fortement à un cours pour étudiants en biologie générale, 
avec une bibliographie assez sommaire, uniquement en français et parfois même peu 
actualisée en ce qui concerne certains domaines. Les chercheurs en sciences 
humaines peuvent avoir un légitime et parfois impérieux désir d'intégrer des 
dimensions biologiques dans leurs domaines de recherche, encore faudrait-il qu'un 
ouvrage de ce genre leur donne justement les clefs d'accès aux interfaces du 
biologique et du social. 
Mais reconnaissons à la décharge de l'auteur que la tâche était ardue, et qu'i l 
n'en reste pas moins vrai que cet ouvrage permet de porter un regard d'ensemble sur 
une biologie qui va de la cellule à l'éthologie en passant par les théories de 
l'évolution et les lois de la génétique. 
G. BOETSCH. 
F. GRESLE, M. PANOFF, M . PERRIN, P. TRIPIER, Dictionnaire des 
Sciences humaines. Sociologie, Psychologie sociale, Anthropologie. 
Paris, Nathan, 1990,381 p. Bibl. 
Le dictionnaire de l'ethnologie de M. Panoff et M. Perrin, paru chez Payot 
en 1973, est l'ancêtre de celui-ci. Mais les ambitions des auteurs sont devenues plus 
grandes, par le domaine couvert comme par la diversité des entrées. En parcourant 
ce livre un peu au hasard, comme on peut le faire de tout dictionnaire, on y trouve 
bien des choses : des notes biographiques présentant une oeuvre et son cadre 
théorique, des termes relevant d'une spécialité ou d 'un domaine large, des noms 
d'institutions donnant l'essentiel à leur sujet. Toutes ces entrées sont suivies du 
terme anglais correspondant et de quelques références.La bibliographie de fin de 
volume, en 26 pages serrées, est exceptionnellement riche. 
Le lecteur d'Ecologie humaine se tourne ensuite vers son domaine de 
prédilection. Là, i l est déçu. Sous «écologie», sans référence aux sciences naturelles, 
un paragraphe de 5 lignes donne clairement l'essentiel de l'écologie humaine. 
Malheureusement l'écologie culturelle américaine est ensuite bien plus détaillée, ce 
qui accorde aux approches déterministe et néo-évolutionniste un poids excessif. Le 
renvoi d'»écologie culturelle» à «sociobiologie» est lui aussi assez curieux. L'article 
sur l'anthropologie biologique est par contre fort équilibré. 
On ne rencontre pas l'anthropologie juridique, ni les termes renvoyant à 
l'alimentation ou à la nourriture. Des articles suscitent des réserves, dont on peut 
donner ici un exemple : à «isolât», i l est fait mention de l'endogamie qui règne au 
sein d'un isolât. L'article renvoie au mot «endogamie». Là, on lit la définition de 
l'endogamie selon l'anthropologie sociale («règle obligeant un individu à prendre 
son conjoint à l'intérieur du groupe») mais non celle qui concerne l'isolât, où i l n'y 
a pas de règle, mais un comportement statistique lié à la dimension et à l'isolement 
physique du groupe, ce qui est très différent. 
On ne saurait reprocher aux auteurs des détails surtout sensibles aux 
spécialistes. L'essentiel est réussi : un tableau équilibré et aisément consultable. 
L'ouvrage peut avoir une grande utilité pour les étudiants et pour un public cultivé 
qui aura sous la main des réponses aisément accessibles. 
Jean BENOIST 
S. SONTAG, Le sida et ses métaphores. 
Traduit par Brice MATTHIEUSSENT, Paris, Christian Bourgeois Editeur, 
1989, 123 p. 
Les métaphores de la maladie ont toujours été utilisées dans les langages 
politique, artistique ou technologique; aujourd'hui encore la menace du Sida puise 
largement ses effets médiatiques dans de telles métaphores qui retentissent en retour 
sur l'image du mal. 
En 1977, Susan Sontag dans son essai «la maladie comme métaphore» (trad. 
franc. Le Seuil) se fixait deux objectifs en s'attaquant aux métaphores liées à la 
maladie et spécifiquement au cancer : résister à la stigmatisation qui accompagne ces 
métaphores et s'affranchir de leurs servitudes. Tout l'objet de sa démarche consistait 
à démasquer les métaphores et leurs implications dans le discours social afin 
d'améliorer le vécu des malades. 
Ce nouvel essai s'inscrit dans la même problématique et l'auteur étaie ses 
observations par une connaissance documentée du sida, tant médicale que sociale. 
Le spectre du Sida a relayé en partie celui du cancer mais les sentiments de honte, 
de peur, d'exclusion demeurent, même si le savoir actuel sur l'étiologie du Sida 
permet de mieux le cerner. Mal venant de «l'étranger», ce fléau fait craindre 
«l'autre» à travers la notion de «chaîne de contamination». Le caractère imprévisible 
de l'affection ajoute à la peur qu'elle suscite et remet en cause les progrès de la 
médecine et l'avancée des recherches. Le milieu scientifique lui-même a fortement 
contribué à la métaphorisation du Sida à travers la dénomination des divers stades 
de l'infection V.I .H.. A l'inverse de la lèpre, de la peste ou du cancer, le S ida permet 
une moralisation de la maladie à partir des notions de transgression, de péché qui lui 
sont associée. De la stigmatisation des porteurs de l'infection V.I.H. à la moralisa-
tion de la société individualiste et affairiste de cette fin de siècle i l n'y a qu'un pas 
que certains n'hésitent pas à franchir. Susan Sontag montre, une nouvelle fois, 
l'impact de la dimension symbolique de la maladie sur l'individu et sur la société par 
sa capacité à concentrer sur elle les désordres sociaux réels ou supposés. Selon 
l'auteur, c'est de cette dimension que les malades souffrent le plus et son but est de 
«montrer (les métaphores) au grand jour, les critiquer, leur faire subir un feu nourri, 
les épuiser». 
Manquant de recul face à l'actualité du Sida, cet essai s'avère moins pertinent 
et plus polémique que le précédant qui reposait sur l'expérience personnelle et 
surtout sur une réflexion longuement mûrie qui avaient fait son succès. 
Nicole LICHT 
L. PAYER, Dis-moi comment on te soigne... 
Traduit de l'américain par Magalie LANCELIER. First documents éditeur, 
1989,203 p. 
Le livre de Lynn PAYER, intitulé Médecine and Culture en américain, 
cherche à montrer combien les attitudes thérapeutiques peuvent varier dans quatre 
pays de même niveau économique où l'espérance de vie est pratiquement identique 
: les Etats-Unis, l'Angleterre, la France et l'Allemagne. «Alors que les médecins 
anglo-saxons concentrent leur attention sur l'agression, les Français et les Alle-
mands se préoccupent davantage de la réaction de l'organisme» (notion de terrain...) 
(p.55). Ainsi, le regard des médecins sur les diverses maladies entraîne t ' i l des 
pratiques sensiblement différentes d'un pays à l'autre. L'auteur donne de nombreux 
exemples. L'agressivité des Nord-américains se retrouve dans leur propension à 
réaliser des actes chirurgicaux (pontage, hystérectomies, césariennes etc..) et à 
proposer une médecine offensive (fortes doses de médicaments), tandis que le 
romantisme Allemand tend à privilégier les médicaments «pour le cœur et la 
circulation», six fois plus prescrits qu'ailleurs, souvent à dose très faible. Pour les 
Français, cartésiens, i l suffit de «bien penser» et de mettre ensuite ses «idées à 
exécution», ce qui permet de trouver des explications aux maladies typiquement 
françaises que présentent les malades (crises de foie, spasmophilie) ou de justifier 
le thermalisme, alors que les Anglais cultivent le pragmatisme et l'esprit critique 
avec un certain mépris du corps inculqué dès l'enfance. Le système médical, chez 
eux, renforce un souci d'économie et un flegme très British... 
Le style est très journalistique avec un nombre impressionnant d'interviews 
de médecins, ainsi qu'une documentation foisonnante. Mais, ce faisant, on perçoit 
mal ce qui relie le langage et les conduites des «spécialistes» à la culture, c'est-à-dire 
aux modes de représentation et aux demandes des malades. Ces derniers sont les 
grands absents de livre. Ce sont pourtant eux, à travers leurs demandes, qui modèlent 
le comportement et les attitudes des médecins. Et non l'inverse. On peut regretter 
l'absence d'une analyse plus anthropologique. Celle-ci aurait permis de mieux 
comprendre l'articulation entre culture et pratique médicale en montrant par quels 
enchaînements la médecine moderne occidentale, malgré son assise scientifique, 
reste soumise aux variations culturelles. 
Dominique DESPLATS 
S. CHAKER, Berbères aujourd'hui. 
Paris, L'Harmattan, 1989,149 p. 
Voici un ouvrage qui se lit avec grand intérêt, même si le titre peut prêter à 
équivoque : ce livre concerne la «berbérité» et non les berbères, dans le sens où i l 
se réfère à la connotation habituelle d'ethnies utilisant les parlers «berbères» et non 
à la diversité des populations qui en formeraient l'ensemble. L'apport de ce livre 
réside dans la mise au point, au travers de la vision qu'en donne S. CHAKER, 
spécialiste de la culture berbère en général et de la linguistique en particulier, des 
enjeux culturels qui se jouent à l'heure actuelle au Maghreb et principalement en 
Algérie. 
Ce livre se place d'emblée comme un livre de militant pour la défense de la 
culture, donc de l'identité berbère. L'auteur dresse un état des lieux de berbérité, que 
ce soit celui des aires géographiques ou des lieux de savoirs. Pourtant, cette 
«berbérité» n'est pas sans poser l'éternel problème de l'identité des populations de 
l'Afrique du nord avec les perpétuels moments de rupture entre les espaces de 
cultures et leur propre dimension historique qui s'expriment, comme le constate 
Chaker par cette absence de reconnaissance officielle de la langue et de la culture 
berbères de la part de certains pays maghrébins. Ceci évite bien sûr, le risque de 
rupture avec l'officiel «dogme de l'arabo-islamité» (p. 120) qu'elle ferait encourir. 
Le débat qui s'instaure est donc sous l'égide d'une double rupture : d'une 
part, avec les excès des orientations idéologiques passéistes qui conduisirent à des 
blocages de champs entiers de recherches et, d'autre part, avec une ethnologie de 
r»archaïsme» ou de la «fixité». I l fait place à une ethnologie s'appuyant sur le 
dynamisme même que représentent ces éléments de culture qui composent la société 
maghrébine. 
Gilles BOETSCH. 
Michel MARIE , Jean VIARD La campagne inventée, 
Actes-Sud, nouvelle édition 1988 (première édition en 1978). 
La parution de La campagne inventée fut, en 1978, l'événement fondateur 
des Editions Actes-Sud. La réédition récente de cet ouvrage nous donne à nouveau 
l'occasion de manier avec bonheur le type de format, à la fois réduit et allongé, qui 
a fait la renommée de cette maison et de sentir sous les doigts la texture moelleuse 
du papier et de la jaquette de couverture. Seule innovation : une photographie, qui 
rompt quelque peu avec l'austérité sépia de la première édition. Mais cette réédition 
nous permet aussi de relire un texte devenu, en l'espace de quelques années, l'un des 
petits classiques de la sociologie rurale... 
I l ne s'agit pourtant pas là d'un ouvrage scientifique, mais d'un essai écrit par 
deux scientifiques à l'intention d'un public plus vaste que celui de leur discipline. 
Composition à quatre mains, ce qui donne parfois une impression mêlée 
d'hétérogénéité et de redondance (on pourrait, aujourd'hui que l'on connaît la 
production ultérieure de chacun des auteurs, se livrer au jeu du qui a écrit quoi ? ) . 
Mais on y sent une remarquable attention à l'écriture (l'introduction, consacrée à 
l'image du paysan du point de vue urbain, est en la matière un véritable morceau de 
bravoure...), l'adoption d'un style adapté au lecteur éclairé, comme en témoigne 
cette phrase, révélatrice d'un des aspects de la méthode poursuivie : «nous avons fait 
tomber la poussière des vieux registres engrangés dans les mairies : c'est en quelque 
sorte une sociologie à la grand-mère que nous avons essayé de faire...», et la 
recherche inlassable des formules, du type : «non pas tenir le discours du change-
ment mais changer de discours...», parfois peut-être au détriment du fond... Recon-
naissance du «pouvoir des mots», selon le titre même d'une des parties de l'ouvrage, 
désir de tenir un discours «vrai» : on sent bien que les auteurs avaient à exprimer là 
un certain nombre d'idées générales qui leur tenaient à cœur, et les lieux qui servent 
de terrain d'étude peuvent parfois n'apparaître que comme un prétexte... 
La première partie de l'ouvrage, intitulée «archéologie», offre cependant 
l'intérêt de regrouper, sous forme monographique, des données relatives à quatre 
villages provençaux situés dans le Pays d'Aiguës, cet «espace interstitiel entre le 
Luberon (le choix d'un lieu si emblématique d'une des figures urbaines du désir de 
campagne n'est certainement pas innocent) et la Durance...». Les auteurs partent des 
contraintes écologiques liées à un climat méditerranéen classique, contraintes qui 
pèsent au premier chef sur les choix techniques et culturaux : «il faut réunir ce que 
la nature a séparé, irriguer pendant la période des fortes chaleurs». Second obstacle 
écologique, les gelées de printemps, qui expliquent l'association traditionnelle de 
l'élevage, du blé et de l'olivier : la célèbre «triade» méditerranéenne. La vigne s'est 
développée tardivement dans la région (après 1914), et s'est orientée surtout vers la 
production de raisin de table. I l existait aussi des cultures secondaires, dont sont 
issues un certain nombre de cultures nouvelles spéculatives (fruits et légumes...). 
Mais ces changements continuent à tenir compte des divers aléas, que ce soient ceux 
du climat ou du marché : «derrière la mobilité des structures agricoles, il faut voir 
la très grande viscosité des contraintes qu'elles subissent...». Ce qui frappe les 
auteurs est la permanence d'une polyacdvité : « le paysan a continué de répartir ses 
risques, assurant les rentrées financières aux différente saisons, jouant sur plusieurs 
marchés spéculatifs successivement et contemporainement»... L'un des intérêts 
majeurs de l'essai est d'autre part de penser l'organisation des structures foncières 
par rapport à ces contraintes environnementales : «où coule l'eau s'installe le groupe 
dominant...». Les rapports entre la morphologie des sols et la structuration de la 
communauté provençale (qui ne peut émerger que par une mise en relation 
d'éléments écologiques différents) sont par là mis en évidence. L'accent est mis sur 
la tension entre les différents types traditionnels de tenures du sol : terres nobles, sur 
les sols les plus riches ou irriguées, terres paysannes et, sur la montagne non cultivée, 
terres «gastes» (soumises aux droits d'usage de la communauté : chasse, ramassage 
du bois..., bien que propriété éminente du seigneur). 
A partir de ces données générales, sont profilés quatre destins différents.... 
C'est certainement la partie la plus riche de l'ouvrage. Les auteurs démontrent ainsi 
avec brio, s'appuyant sur les données propres à chaque village, comment le type 
d'organisation locale induit un impact plus ou moins fort de la société globale, 
phénomène perçu grâce à une histoire fine des structures foncières. 
L'analyse du changement se centre donc sur le problème des rapports entre 
le groupe local et la société englobante, en essayant de cerner les «points de 
faiblesse» de chaque communauté. La mutation actuelle de ces villages est affectée 
au premier chef par le phénomène de pénétration urbaine. Pénétration physique, 
grâce à l'arrivée de nouveaux acteurs en provenance de la ville, mais aussi 
symbolique, par le biais d'une incorporation de l'image de la campagne réfléchie par 
les urbains et d'une adaptation des lieux à cette image. L'essai distingue à ce propos, 
avec finesse, différents types d'urbains : les esthètes (correspondant essentiellement 
à des résidents «temporaires»), les résidents secondaires en provenance des classes 
moyennes, affectionnant particulièrement les villas clôturées, et enfin les héritiers 
urbains, issus du village et y revenant régulièrement, mais travaillant et résidant en 
ville (l'un des points de faiblesse majeurs de ces groupes villageois...). Une nouvelle 
utilisation des sols a émergé, marquée dans le paysage par le développement des 
maisons secondaires (qui se sont souvent installées sur les olivettes, durement 
éprouvées par le gel de 1956), et par l'opposition,- bientôt traduite dans la 
réglementation - entre terres agricoles et terres à bâtir. Une analyse détaillée des 
plans d'occupation des sols de chacun des villages montre bien quels sont les 
nouveaux enjeux, et combien le problème peut-être brûlant pour les originaires : «le 
chemin qui sépare les nouveaux francs des anciens est comme une ligne rouge au 
cœur des exploitations sur laquelle se heurtent les fratries au moment des 
héritages»... 
Ce texte fut écrit au plus fort de la vague du «désir de campagne» (les auteurs 
tiendraient-ils aujourd'hui exactement le même discours, alors que l'urbanité 
semble à nouveau triomphante ?), désir qui ne pouvait que pervertir son objet : «dans 
leur désir massif de communier avec les institutions paysannes, d'avoir accès à un 
jeu social, à une identité qui leur sont étrangers, (les nouveaux résidents) ne peuvent 
que les travestir, tant est forte la différence entre les nouveaux sens qu'ils apportent 
et ceux auxquels ils prétendentaccéder...». Ce sontdeux systèmes de représentations 
qui sont ainsi confrontés, dont l'un ne peut que s'effacer devant l'autre. Car i l n'y 
a pas deux troupes en présence : «il ne peut donc y avoir que des escarmouches, des 
incendies anonymes...». Le monde rural paraît investi de toutes parts par les 
nouvelles pratiques urbaines (tourisme, recherche de «racines»...), pratiques 
qu'accompagne l'intervention croissante de l'Etat et des appareils institutionnels 
(envers lesquels les auteurs ont une particulière tendresse : le Canal de Provence est 
ainsi cité à plusieurs reprises, alors qu'il n'est pas un acteur spécifique de la zone). 
Par là sont imposées les nouvelles logiques spatiales, ce que l'Etat n'avait jamais 
réussi à faire jusqu'alors : mise en place des P.O.S., création des Parcs, révélatrice 
d'une esthétique des paysages désormais revendiquée... A la limite la campagne 
n'existe plus. I l ne reste plus alors, effectivement, qu'à l'inventer. 
Jean-Luc BONNIOL. 
Eliane WOLF Quartiers de vie. Approche ethnologique des populations 
défavde nie de la Réunion Université de la Réunion, St Denis 1989,207 p ISBN 
2-905607-13-0 
L'île de la Réunion est le lieu privilégié d'une écologie urbaine. A l'heure où 
des remaniements sociaux majeurs vident la terre de sa population, les périphéries 
urbaines voient s'accumuler ceux qui espèrent une autre vie. Jouant souvent le rôle 
d'un sas entre la campagne que l'on a quittée et la métropole que l'on espère, elles 
deviennent des zones de décantation sociale où sédimentent ceux qui ne parvien-
dront pas à aller plus loin.Là , ils construisent un nouvel environnement, matériel 
économique et social ; tirant parti de nouvelles ressources, créant des niches 
jusqu'alors imprévues dans une société qui fût tournée vers la plantation,ils insèrent 
entre la ruralité et l'urbanité une transition , une lisière. C'est parmi eux qu' Eliane 
Wolf a conduit sa recherche, dans les bidonvilles et dans les logements sociaux qui 
s'entassent à l'Est de Saint-Denis de la Réunion.. 
L'approche n'en est pas facile; son objet lui-même reste incertain au départ. 
ECOL. HUM., Vol. VIII, n° 1, 1990, 95. 
vie. Elle reconstruit l'espace, son organisation matérielle et ses usages 
sociaux, et elle accède aux réseaux qui s'y tressent Ce qui apparaît à bien des 
observateurs,comme signes d'une anomie se révèle alors comme constitutif d'une 
structure. 
E.Wolf met en évidence le lien social que l'alliance, prise à son sens le plus 
large et le moins formel, noue entre les individus. Ceux-ci sont impliqués à divers 
titres dans des alliances successive (mariages suivis de divorces, concubinages 
successifs, etc..) qui fondent un réseau social. Dans ces conditions, bien qu'il " 
n'existe aucun terme pour désigner un groupe de parents recrutés par Ego sur la base 
des seuls liens matrimoniaux (...) la réalité des liens générés par ces unions 
successives est telle que la population a éprouvé le besoin de les qualifier" .Ego se 
trouve au centre d'une "sphère matrimoniale individuelle" créée par les traces 
laissées par ses liens successifs, jamais totalement dénoués. Son environnement 
social , le réseau socialconstruit ainsi sa trame, par laquelle vont circuler les 
échanges: choix de résidence(s), échanges de travail, prestations économiques, 
activités ludiques etc.Car un lien matrimonial apparement transitoire n'est jamais 
tout à fait achevé; i l laisse des traces: enfants qui en sont nés, ou enfants d'une liaison 
précédente , relations amicale entre la mère de l'homme et telle de ses anciennes 
concubines,etc... 
L'articulation des diverses sphères individuelles, construit un ensemble, 
assez vaste mais limité, et donne le moyen de reconnaître selon l'expression de 
l'auteur "l'ordre dans le desordre". Les cycles matrimoniaux, reconstruits à partir de 
biographies détaillées viennent ainsi souligner combien-la seule unité vraiment 
stable est l'axe mère-enfant. Sur plusieurs générations une succession de femmes 
trace Circulation des hommes, vrais électrons libres transportant les biens entre ce 
que l'auteur nommedes "chandelles" féminines où l'homme a soit un statut stable, 
celui de fils, soit un statut instable, celui de conjoint. La dissolution d'une union 
donne lieu à une crise qui prélude à la restructuration pour chaque partenaire et qui 
contribue indirectement à élargir le réseau 
.Les observations qui ont conduit à ces conclusions s'appuient sur la recons-
truction détaillée de la succession d'union d'un informateur principal, et sur l'étude 
des liens sociaux actuels qui reposent sur cette succession.Ces liens existent non 
seulement entre lui et les foyers dont i l a été membre, mais entre certains des 
membres de ces foyers, indépendemment de lui, même s'il en a été la source. 
En comparaison avec ce dont nous disposons dans des sociétés analogues, 
notamment dans l'aire afro-américaine, la précision de l'enquête est tout à fait 
exceptionnelle. L'insertion spatiale de la vie quotidienne, et les pages sur liens entre 
les faits sociaux et les usages de l'espace sont également remarquables. Les pages sur 
la répartition des sous-groupes de la famille dans l'espace habité sont un modèle 
d'écologie humaine , au niveau le plos fin. C'est au microscope que l'on y voit 
s'insérer les fissures de la société globale de n ie ( au niveau des faits ethniques en 
particulier) et les stratégies dont elle use pour s'en accomoder. 
Ce beau travail, qui est la première contribution vraiment originale apportée 
depuis longtemps à la connaissance de la Réunion , ne saurait échapper à quelques 
remarques.Une première interrogation est, fort honnêtement, posée par l'auteur elle-
même. Son ouvrage est le travail d'une femme, dans une société où l'accès au réseau 
des hommes est malaisé. Quels biais sont ainsi introduits, symétriques des biais si 
souvent dénoncés lorsque l'anthropologie était le fait des hommes? I l est difficile de 
trancher, mais la question reste posée. Elle dépasse ce livre, et mériterait examen, 
maintenant que l'anthropologie féminine est venue rééquilibrer l'anthropologie 
masculine. 
Mais les difficultés théoriques se posent ailleurs, et portent sur certains 
aspects théoriques. C'est ainsi que le concept d'isolat est invoqué à contre-sens 
lorsque l'auteur écrit à propos des "sphères matrimoniales" qui se refermeraient en 
réseaux repliés sur eux-mêmes: "la population dans son ensemble est ainsiconsti-
tuée de "cercles" se recouvrant les uns les autres et représentant des sous-populations 
ou isolats". Ce terme de génétique de population aurait peut-être valeur 
métaphorique, mais le contexte montre qu'il est entendu à un sens plus littéral que 
rien ne vient justifier, tant, par ailleurs, la mobilité sociale et géographique in-
tergénérationnelle peut éroder toute ressemblance avec un isolât. 
De la même façon la mise en rapport avec d'autres travaux anthropologiques 
est assez fragile. La culture de la pauvreté est invoquée, puis les travaux sur la parenté 
aux Antilles et dans les milieux défavorisés de grandes villes occidentales, sans qu'il 
soit fait état de façon systématique , et encore moins critique, de l'abondante 
littérature sur ces thèmes. Les préoccupations essentielles de l'auteur n'étaient pas 
non plus dans la société globale, dont la structure, les tensions et l'évolution se 
répercutent si intensément au niveau local. 
Mais on ne saurait le reprocher à l'auteur, qui a choisi un lieu de travail, 
difficile, négligé. Elle y a accompli une tâche soigneuse, éclairante, puis elle a su 
intégrer ses données de façon convaincante, dans un ouvrage indispensable pour 
connaître non la Réunion, mais, ainsi que l'indique le titre , ses populations 
défavorisées. Ouvrage qui met en évidence de façon convaincante ces populations 
laissées pour compte, qu i , en s'insérant dans les zones imprévues de "l'écosystème 
Réunion" contribuent à son évolution. 
Jean BENOIST 
